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JE SUIS LE FRÈRE DE XX


Je suis le frère de XX. Je suis l’enfant dont elle parlait autrefois. Et je suis l’écrivain dont elle n’a jamais parlé. Elle y a seulement fait allusion. Elle a fait allusion à mon cahier noir. Elle a écrit sur moi. Elle a même raconté des conversations à la maison. En famille. Comment pouvais-je savoir qu’il y avait un espion à notre table. Qu’il y avait une espionne chez nous. Et c’était elle, ma sœur. Elle a sept ans de plus que moi. Elle observait ma mère, la nôtre, mon père, le nôtre, et moi. Mais je ne prêtais pas attention au fait que ma sœur nous observait, nous. Nous, tous ensemble. Et qu’elle allait ensuite tout raconter à la ronde. Une fois, quand j’avais huit ans, ma grand-mère me demanda, qu’est-ce que tu veux faire quand tu seras grand ? Et moi, je lui répondis, je veux mourir. Quand je serai grand je veux mourir. Je veux mourir vite. Et je crois que ma sœur a beaucoup aimé ma réponse. Nous nous sommes connus tard, elle et moi. Plus ou moins, quand j’avais huit ans. On ne s’adressait presque jamais la parole avant. On disait que j’étais un peu autiste, mais ce n’était pas vrai. Je préférais ne pas parler. Ma sœur, d’ailleurs, préférait observer. Donc, tant que je me suis tu, elle n’a pu rien dire de moi. Que pouvait-elle dire d’un frère qui se tait, qui ne dérange pas, qui se rend presque invisible ? Car mon but était de me rendre invisible pour la famille. La famille qui consistait en une sœur espionne, une mère grande adepte de jeux de hasard, un père sensible et distrait. Et d’abord, je voudrais dire tout de suite que les personnes sensibles sont distraites. Les autres, pour eux, n’ont absolument aucune importance. Les personnes sensibles, ou si sensibles qu’on les déclare sensibles, comme si cela était une grande qualité, sont insensibles aux douleurs des autres. Mais, pour le moment, ce n’est pas de la douleur que je veux parler. Je veux seulement évoquer ma sœur, espionne, et moi-même. Je devrais donner un titre à ce compte-rendu. Le frère. Le frère de XX. Un être qui n’aime pas la montagne. Il a été placé dans une école au sommet d’une montagne. L’école donnait sur un tas de rochers. Il n’y avait plus d’arbres. On parvenait au sommet de la montagne par une petite route toute en virages. Et c’était amusant d’accélérer dans les virages. Au-dessous, les abîmes. Je ne conduisais pas, à cette époque, j’étais un frère enfant. Je ne suis pas resté longtemps dans cette école, mais pendant au moins une très longue année. Je regardais par la fenêtre. Les rochers. Et ces petits abîmes avec la pointe vers le bas, des triangles renversés. Tout ce que je voyais était renversé. Tout avait la tête vers le bas. Et mes pensées aussi. Une fois ma sœur XX est venue me voir avec une MG décapotable. Elle accélérait dans les virages. Elle m’a dit que c’était amusant. Pendant qu’elle ôtait ses gants aux doigts coupés. Nous nous sommes assis sur une pierre. Elle me regardait avec affection. Elle avait hâte de partir. À cette époque, elle avait plusieurs fiancés. Beaucoup de rendez-vous. Et probablement, pendant qu’elle me rendait visite, une visite, par ailleurs, qu’elle m’avait promise, elle avait dû promettre à l’un d’eux un rendez-vous à la même heure. Elle place une main sur mon épaule. Cela ne va pas durer longtemps. À la fin de l’année je viens te chercher et tu rentres à la maison, dit-elle. Entourés par toutes ces pierres grises pointues, je sentais que nous nous aimions. Il n’y avait rien d’autre dans l’univers. Une maison où il semblait que ce dimanche tous les autres garçons dormaient, tout comme les oiseaux, les corbeaux, les renards, il y avait une atmosphère terrible de sommeil, de sommeil ultime, perpétuel. Seulement elle et moi, nous sommes éveillés. Éveillé le frère. Éveillée la sœur XX. Elle était belle, ma sœur. Pendant que nous nous aimions, cet après-midi de dimanche entre les pierres, je sentais qu’elle aimait bien sa tenue, qui consistait en une formidable chemise à petits carreaux, de dimanche sportif, de gentilhomme, avec des petits boutons au col, les manches relevées jusqu’aux coudes, des pantalons moulants couleur de marais, ou d’automne pourri, ou de feuille pourrie, et des mocassins couleur aubergine avec une petite pièce coincée sous la barrette. Et aussi un fin bracelet en or, avec de petits saphirs ronds. Moi aussi, d’ailleurs, malgré l’emprisonnement dans la maison au sommet de la montagne, j’avais une certaine prédilection pour les chemises. Et ce jour-là, je n’avais qu’une chemise bleu pâle, bien coupée, des pantalons de velours, presque de la même couleur que ceux de ma sœur XXX, je ne sais pourquoi il m’arrive d’ajouter des X à son nom, un seul suffirait. Pardonnez-moi donc si j’en ajoute. Presque de la même couleur mes pantalons, seulement un peu plus foncés, parce que le marron et le bleu pâle vont bien ensemble. Nos couleurs, celles des vêtements, et nos teints, à côté des pierres grises, un peu sombres, formaient un beau petit tableau. Le frère et la sœur s’aiment. C’est ce qu’auraient pu dire mes camarades, s’ils n’avaient pas sombré dans leur sommeil perpétuel.

Eh bien, au contraire, même ce jour-là ma sœur XX m’espionnait. Voilà ce qu’elle écrivait. Elle est allée voir son frère à l’école (et elle cite le nom de l’école, que j’évite, moi, de vous donner), il était si triste, si malheureux qu’elle a eu une boule dans la gorge, elle, qui seulement quelques minutes plus tard écrivait déjà que Moi, et je l’écris avec une majuscule, j’étais triste, que j’aurais voulu mourir. Que je ne tenais plus dans cet endroit désolé. Et elle peint et affabule sur cet endroit désolé, pour pouvoir rapporter la tristesse de son frère, et en faire un lieu poétique. Parce que désolation et tristesse vont bien ensemble. De même que je pense que nos vêtements, au moins leurs couleurs, vont bien avec les pierres. Sans cependant mentionner ma tristesse supposée. Étais-je triste ce jour-là ? Non, je n’étais pas triste. C’était le seul jour où je ne l’étais pas. Parce que ma sœur est venue me voir. Parce qu’elle accélérait dans les virages. Parce que sa MG allait bien dans ce paysage. Parce qu’elle m’a donné l’impression de ne pas être seul au monde. L’impression de l’être, je l’avais tous les jours dans cette école au sommet de la montagne. Je dois l’admettre, là-haut je me sentais seul. Je sais que le dire ainsi pourrait faire sourire. Mais j’ai toujours senti que la solitude est le pire des maux que l’on puisse avoir. Je l’ai dit à ma sœur, ce jour-là. Elle disait qu’elle aimait la solitude. Cependant, elle sortait tous les soirs, elle rentrait tard, avec son rimmel qui avait bavé. Je restais éveillé pour l’entendre rentrer. Tout le monde restait éveillé pour entendre rentrer mademoiselle. Aucun de nous n’aimait qu’elle sortît si souvent.

Elle avait sept ans de plus que moi. Pendant que je lui parlais de la solitude, elle regardait au loin, vers les montagnes qui entouraient la nôtre, elle regardait au loin, elle paraissait chercher une réponse dans l’infini, ou dans les lignes que formaient les sommets des montagnes, qui étaient en train de s’assombrir, parce que c’était déjà presque le soir et que l’après-midi s’était écoulé avec une rapidité surprenante, plus vite que tous les après-midi de l’année. Elle regardait, jusqu’à ce que son regard lourd tombe sur les aiguilles de sa montre. Alors que je lui parlais de solitude, elle regardait la montre. Sa montre en or, une Longines plutôt plate. Ainsi ai-je vu les grandes aiguilles de sa montre se projeter sur la montagne en face, comme une sorte de Jugement dernier. Une aiguille à droite, l’autre presque raide marquaient l’heure des adieux. Et quand une montagne commence à marquer les heures, cela veut dire que c’est vraiment fini. Que le temps est fini. Que le temps est fini où frère et sœur s’aimaient. Avec leurs vêtements élégants. Il y a une affinité entre les vêtements. J’ai toujours eu beaucoup de compréhension pour ses vêtements. Pour ses chaussures. Les gants. Et surtout les chemisiers. Les blancs. Un peu serrés. Les premiers boutons dégrafés. Quand je parvins à l’âge qu’elle avait ce jour-là, tout en sentant que la solitude occupait entièrement mes pensées, je tenais beaucoup à un manteau bleu. Et la famille savait combien ce manteau bleu, coupé par le meilleur tailleur italien, m’était cher, ils pensaient que j’étais un garçon heureux. Et aussi parce que j’avais ma Mini Morris vert bouteille. Les vêtements ont été la couverture morale pour les divers délits de tristesse, dirait-on dans un tribunal. Le frère que je suis cachait ce terrible sentiment de solitude derrière un manteau et une Mini Morris. Ma sœur XX, je ne l’ai pas encore dit, avait quelque chose qui n’allait pas. Elle s’amusait moins que ce qu’elle montrait. Étant donné qu’elle espionnait tant, soit elle voulait être écrivain, donc artiste, soit elle voulait voir, soit même rivaliser à qui était plus heureux, ou malheureux. Des mots toujours plutôt insignifiants. Mais il faut tout de même accorder quelque crédit aux mots. Il faut au moins feindre qu’ils ressemblent suffisamment à leur signification. À leur louche signification.

Des parents, de ces deux-là, je ne veux pas parler, parce que c’est l’histoire d’un frère, plutôt mon histoire, et d’une sœur, plutôt la sienne, d’espionne. Les deux dont je ne veux pas parler regardent la télévision assis l’un à côté de l’autre, marchent en se tenant l’un à côté de l’autre, dorment dans un grand lit. Ils sont morts à peu de distance l’un de l’autre, et avant de mourir ils n’ont pas eu le temps de nous préparer parce qu’ils ont été hâtifs, ou peut-être un peu impatients. Aussi ma sœur et moi nous sommes restés seuls dans la grande maison.

Ma sœur prête trop d’attention à mes paroles. Elle me guette. Elle écrit peut-être mon histoire, alors que je ne suis pas encore mort comme mes parents. Je me suis toujours demandé si l’un d’eux n’était pas mort à cause d’elle. Et puis je pense que les parents meurent toujours à cause des enfants. On meurt toujours à cause de quelqu’un d’autre. Je ne sais pas s’il est exact de dire à cause. Mais on meurt pour les autres. En faveur des autres, c’est peut-être plus exact.

Ma sœur, je suis en train d’étudier, je dois préparer mon baccalauréat, continue à entrer dans ma chambre. Elle dit, tu travailles ? Alors que je suis penché sur les livres. Elle veut sortir. Et elle dit que je dois absolument passer mon baccalauréat. Que c’est important et d’autres choses encore. Et alors, si le baccalauréat est important, je deviens nerveux. N’importe quelle chose, si elle est importante, me jette dans les affres. Tant que je pense que rien n’est important, je réussis en tout. Je réussirai aussi les examens du baccalauréat. Mais s’ils sont si importants au point d’être dérangé par leur importance, je pourrais ne pas réussir. Ma sœur XX insiste. Ensuite je dois aller à l’université. Je dois avoir ma maîtrise. C’est important.

Quand elle a fini de parler de l’importance des examens, de l’importance de réussir dans la vie, de l’importance de la maîtrise, de l’importance de vivre, je me sens un homme fini. L’importance a totalement le dessus sur moi. Elle m’a anéanti. Elle m’anéantit. Elle, ma sœur XX, sort de ma chambre. Et je reste seul avec les livres, la table, et je me vois moi-même, le frère de la voix qui vient de parler, avec une grande envie de me pendre quelque part. Pour m’aider, je pense encore à la solitude qui entoure mon existence. Et cette pensée, qui a toujours été si lugubre, angoissante, à présent, après l’importance de réussir dans la vie, devient presque plaisante. Les mots ont un poids. L’importance a plus de poids que la solitude. Et je sais pourtant que la solitude est plus grave. Mais l’importance de réussir dans la vie est un nœud coulant. Ce n’est rien d’autre qu’un nœud coulant.

La nuit, je ne parviens pas à dormir, j’ai envie de parler avec quelqu’un. Il est quatre heures. Je me lève et je vais chercher ma sœur XX. Sa chambre est vide. Un vague parfum, beaucoup de chaussures par terre. C’est peut-être l’indécision du choix. Je regarde les chaussures innombrables. Elles semblent être revenues toutes seules à la maison. Pendant que la propriétaire de ces talons est peut-être restée impliquée dans un accident et ne peut plus rentrer toute seule. Mais les chaussures, qui savent comment rentrer, sont revenues dans la chambre. Et pendant ce temps je suis assailli à nouveau par ce sentiment de solitude. Ma sœur XX n’est pas là. Je commence à penser qu’il lui est arrivé quelque chose. Puisque les chaussures sont rentrées toutes seules. Je téléphone à tous les hôpitaux, à la police. Il n’y a pas de traces. Je m’assois sur son lit. Quelques heures plus tard elle arrive et demande ce que je suis en train de faire sur son lit. Je ne m’en étais pas rendu compte, mais j’avais ses chaussures à mes pieds. Je lui jure que je n’ai pas mis ses chaussures. Ce sont elles, les rouges, qui m’ont encerclé. Ma sœur ôte ses chaussures, qui glissent promptement dans l’armoire. Tu as travaillé ? me demande-t-elle.

Le pharmacien me connaît. Il me donne tout de suite les médicaments que je veux. Même les somnifères. D’ailleurs, je prends des somnifères depuis mon enfance. Tous, à la maison, nous prenons des somnifères. Tous les quatre. Comme d’autres prennent des fruits. En général dans les familles on a l’habitude de donner des fruits aux enfants, dans la nôtre des somnifères. Ma mère ne concevait pas que quelqu’un ne puisse pas dormir. Que ses enfants ne dorment pas. Aussi les a-t-elle habitués très tôt aux somnifères. Le matin, donc, il y avait un grand silence dans la maison. Les années passant, le silence est devenu encore plus grand. Le silence a pris beaucoup d’espace. C’est pour cela que mon thème de la solitude revient et j’en parle à ma sœur qui en profite tout de suite pour écrire de moi que je me sens seul. Et désespéré. Elle augmente la dose. D’abord je suis seul. Puis triste. Puis désespéré. Je sais qu’elle veut que j’en finisse. Qu’y a-t-il après le désespoir ? C’est cela que ma sœur attend. Comme une gardienne dans sa loge. Elle attend que je passe du désespoir à l’étage en dessous. S’il s’agit d’une descente. Elle se tient derrière les vitres, surveille, exhorte, guette. Il n’y a pas d’autres mots pour définir ma sœur XX. Elle raconte donc l’époque où j’étais écrivain, bien avant elle, en admettant qu’elle le soit jamais devenue. Cela, je ne peux pas le savoir, je ne le saurai jamais. Son avenir ne me préoccupe pas beaucoup. Ce qui l’intéresse, elle, c’est mon non-futur. Mon manque de futur. Même si j’ai passé brillamment mon baccalauréat. Avec les notes maximales et son désappointement.

Quand j’étais écrivain, mon carnet noir, le numéro quatre, portait comme titre Poésies, mélodies, récits de l’écrivain, et sous mon nom, à gauche, j’ai dessiné un arbre tordu, comme une stèle, je m’en suis rendu compte après coup, et la date, 1954. J’avais huit ans, l’âge auquel j’avais décidé ce que je ferais quand je serais grand, ce que ma sœur XX a aussitôt raconté à d’autres. Au moment où je prenais cette décision, de mettre un terme à ma vie, je n’aurais jamais parlé ainsi, mais comme j’écris sur moi, j’essaie d’utiliser des phrases appropriées. Appropriées à quoi ? À ma sœur l’espionne.

Ma sœur XX dit que je fais des caprices. Que je ne veux pas aller à la messe d’enterrement de notre mère. C’est vrai, j’ai dit que je n’irai pas. Je voulais qu’on me laissât tranquille. Mais elle insistait, elle insistait, la maudite. Que c’était important. Que je devais. Que j’étais son fils. Que ça ne se fait pas qu’un fils n’aille pas aux funérailles de sa mère. Qu’un fils ne participe pas aux obsèques de sa mère. Mais pourquoi moi, en tant que fils, aurais-je dû participer, si tout était contre moi ? Je ne voulais pas. Je sentais que je ne devais pas y aller. Mon être, s’il y a un être en moi, si nous sommes des êtres, elle et moi, se révoltait rien qu’à l’idée d’aller aux funérailles de ma mère. Ma mère s’occuperait, elle, des obsèques, pensais-je, comme Bach qui, lorsque sa femme mourut, dit aux domestiques de dire à sa femme de s’occuper des obsèques. Je me sentais comme Bach. Je voulais que ce fût ma mère qui aille elle-même à ses obsèques. Et qu’elle ne me fasse rien décider. Ma sœur insiste, elle dit que je dois y aller. À l’église. J’appelle ma mère, elle ne répond pas et je dois aller aux obsèques, puisqu’elle ne répond pas et que ma sœur m’ordonne d’y aller. Je m’habille en gris. J’y vais. J’ai une fiancée allemande. Elle aussi est en gris. Nous sommes habillés pareil. Ma fiancée aussi insiste pour que j’aille aux funérailles. Que je participe. Je ne veux participer aux obsèques de personne. Mais si on insiste, j’y vais. L’église est près de la maison. Elle est sur la place. Une église laide et snob. Près d’un café. Nous trois, sœur, frère et fiancée, tous habillés de la même façon. Le cercueil devant nous. Je ne suis même pas sûr que là-dedans il y ait ma mère, la mienne et la sienne, celle de ma sœur qui a insisté. Qui l’a mise là-dedans ? Ma sœur. Moi, je n’ai rien vu. Je ne sais rien. Je ne sais pas ce qui s’est passé. Je ne sais pas comment ça s’est passé. Je ne sais même pas pourquoi je suis à l’église. Je suis à l’église pour les obsèques de ma mère. Je ne sais rien d’autre. On a posé des fleurs sur le cercueil. Elles me paraissent ridicules. Des petites douceurs, des petites fraises, un petit pré fleuri sur le crâne de notre mère. De grandes bougies. Les flammes presque immobiles, comme feintes, donnent l’idée du feu embaumé. Puis ils chargent le tout, avec les fleurs, dans un fourgon et ils s’en vont, dans l’attente de tout désintégrer. C’est ce que voulait ma mère, la mienne et la sienne, être désintégrée. Je ne l’ai pas demandé à ma sœur, mais elle a certainement dû guetter ses pensées, pour savoir avec exactitude ce qu’elle désirait que l’on fît de son corps, puisqu’il ne se volatiliserait pas tout seul.

Quand ma mère est morte, je n’ai pas pensé à la solitude, comme j’en avais désormais l’habitude, ou l’accoutumance. Les pensées ne sont pas conséquentes. Parce que, si un parent meurt, on se sent seuls ensuite. Cela serait conséquent. Pas pour moi. Ce jour-là, la pensée de la solitude n’affleura d’aucune manière. Peut-être parce que je lui avais tenu compagnie alors qu’elle était enfermée dans le bois luisant, j’avais épuisé le sentiment de solitude qui m’entourait depuis toujours. Peut-être, nous tenant tous les deux au premier rang, nous étions si proches de notre mère que ma sœur elle-même ne se rendit pas compte d’un abandon, ou de quelque chose d’irréversible. Souvent on se rend compte après coup. De tout, on se rend compte après coup. La douleur vient toujours en retard. Parfois avant, parce qu’elle s’annonce. La douleur aime s’annoncer. En venant nous rejoindre la nuit, en criblant l’esprit et l’estomac et les veines de tourments, de blessures, quelque chose d’obscur nous rend visite. Mais on ne sait pas encore ce que c’est. Mais ne parlons pas de cela. Ma sœur a été très attentive à mon comportement à l’église. Et elle a trouvé que je me suis très bien comporté. Je le voyais à l’expression satisfaite de ses yeux.

Mais ne parlons pas de cela. Cela a déjà été entraîné au loin. Le frère et la sœur sont encore vivants. Le frère a eu sa maîtrise. Avec les félicitations. C’est important d’avoir sa maîtrise, avait piaillé la sœur. Et à présent il y a le cauchemar, le vrai et unique cauchemar, de vivre. De l’importance de vivre. Et de l’importance de réussir à vivre. Ou simplement de réussir. En somme, de devenir quelque chose. Quelque chose de plus ou de moins que ce que l’on est. Pour ma sœur il n’y a pas besoin d’y penser. Elle veut devenir beaucoup, mais beaucoup plus que ce qu’elle est. Elle veut réussir au prix de sa propre vie. Je me rends compte qu’elle veut. Qu’elle a une volonté. Je ne sais pas ce qu’elle veut. Mais puisqu’elle me répète que je dois réussir je suppose que ce qu’elle veut, pour elle-même, c’est réussir. Par conséquent je dois réussir moi aussi. Tout d’abord, je pense, maintenant que j’ai ma maîtrise, que vais-je faire ? Qu’est-ce qu’il est important que je fasse ? Je prends mes cachets. Je me suis maintenant habitué à un somnifère encore plus fort. J’ai plusieurs ordonnances. J’ai demandé au médecin de me faire plusieurs ordonnances, de manière à ne pas rester sans. Sans le somnifère. C’est la seule chose qui m’intéresse vraiment. Même maintenant que j’ai ma maîtrise. Je ne sais pas quoi faire. Mais je sais. Je sais que je veux dormir à tout prix. Je pense exactement comme ma mère. Il n’est pas possible que ses enfants restent éveillés la nuit. Ils doivent dormir. Tu as raison, maman, je lui dis, je dois dormir. Roipnol est le nom de mon somnifère. Dors bien, me dit maman. Tu as dormi ? dit ma sœur. Elle, elle dort naturellement dix heures et même douze sans somnifère. La dose de somnifère de mon corps se diffuse dans le sien, je suppose. Elle ne peut pas dormir si longtemps sans les cachets. Elle insiste encore sur le fait que je devrais travailler. Il est important qu’un homme travaille. C’est épouvantable, je pense, moi. Je dois travailler. J’essaie de faire la chose que ma sœur juge importante. Je cherche un travail. Le matin tard. J’ai toujours dans ma poche mon Roipnol. Il me tient compagnie. Pendant que je parle avec d’éventuels employeurs. Dans des bureaux, des banques. J’ai eu ma maîtrise avec les félicitations, mais cela ne semble pas compter beaucoup. Je le dis à ma sœur. Ma sœur dit que je dois être patient. Soudain je me rends compte que ce qu’elle disait être important ne l’est plus. Pour elle. L’important s’affaiblit. À présent c’est moi qui la regarde. Je l’espionne. Nous sommes deux malheureux, je pense. Elle et moi. Si les choses importantes ne le sont plus, qu’est-ce qui est important ? Je suis trop fatigué pour répondre. Il y a quelques jours j’étais distrait. Sur une place déserte je suis allé buter contre un mur avec la Mini Morris. Je suis resté assommé. Une petite blessure à la tête. Lorsque ma sœur XX est venue, elle m’a demandé ce qui s’était passé, comment il se faisait que j’étais allé buter, mais je ne le savais pas, j’avais buté et basta. Je ne m’étais rien fait. J’allais très bien. Depuis ce jour-là, j’ai pris conscience que je n’éprouvais pas de douleur physique. J’étais devenu insensible à la douleur. C’était comme si mon corps m’avait quitté. Et je restais seul. Sans l’enveloppe. Mais avec les vêtements.

Et cela était déjà arrivé dans notre famille. Une de nos grands-mères s’était brûlée avec le café bouillant et ne s’était rendu compte de rien. Elle était insensible aux brûlures. Notre mère, qui était présente, pensa qu’elle était folle. Parce que grand-mère faisait comme si de rien n’était, elle parlait, elle plaisantait. Mais tu n’as pas mal ? demandait notre mère. Mal, où ? répondait-elle. Alors, si dans notre famille on ne s’aperçoit même pas que nous sommes en train de brûler comme des bûches dans une cheminée, cela veut dire seulement que notre corps nous abandonne, et que nous sommes peut-être des esprits, qu’on ne sait pas bien quand nous avons cessé d’être nous-mêmes et que nous sommes devenus quelque chose d’autre. Nous nous sommes transformés en on ne sait quoi. Avant, j’étais son frère à elle, l’espionne, j’avais un nom, une identité précise, à présent je suis devenu quelque chose d’autre. Je me rendais compte que mon corps ne suivait pas mes pensées, mes ordres. Mes pas devenaient plus lourds. Comme si je devais rester immobile. L’aspect extérieur, pardonnez-moi, mais je ne suis pas convaincu qu’il y en ait un intérieur, était toujours le même, apparemment. Tout était apparence. Moi-même je me sentais apparent. Vous comprendrez mieux que moi ce que cela signifie. Il y a une antique querelle, vous le savez, entre être et apparaître. Être me semble quelque chose de plus sûr. Apparaître mieux apte à disparaître. Et je me sentais apte à disparaître. C’est-à-dire lui, mon corps. Même ma sœur avait remarqué ma disponibilité à disparaître. Parce qu’elle m’espionnait encore, elle se faisait du souci avec mauvaise grâce. Les personnes, presque toutes, ne savent pas se faire du souci pour les autres avec finesse, avec modestie et sans présomption. Elles pensent savoir. Ma sœur pensait savoir. Connaître l’humanité. Elle était hautement ennuyeuse. Je n’aime pas les gens qui savent. Ou qui montrent savoir. Le savoir ne sait pas. Mais cela peu de monde le comprend.

Sans douleur physique, je devais augmenter ma dose de Roipnol. Parce que mon corps, qui était exempt de douleur, était devenu assez paresseux à l’égard des somnifères. Ils ne suffisaient jamais. Sans douleur, il n’avait pas envie de dormir. Alors que moi, le frère de XX, j’en avais une grande, très grande envie. J’avais une passion pour le sommeil. Pour ces douze heures d’immobilité absolue. Pour ces douze heures de distance absolue du monde. Douze heures de sépulture suave et très douce. Mon corps ne rêve pas. Il n’y est pas.

J’ai vingt-cinq ans. J’ai fait ce qui selon ma sœur était important. Mais quand j’avais huit ans j’étais poète et écrivain. Et personne ne m’avait dit qu’il était important d’écrire. Depuis lors j’ai fait seulement des choses qui étaient importantes selon ma sœur, étudier, avoir une maîtrise, réussir dans la vie. Dans la rue je regarde les personnes qui passent, alors que je devrais aller parler avec quelqu’un pour du travail. Je me dis que chacun d’eux peut-être est en train de réussir dans la vie...

Je ne suis que des ombres, je suis encore jeune, j’ai dans ma poche mon somnifère, donc tout va bien pour moi, il ne me manque rien, sauf ce qu’il manque pour faire quelque chose d’important. Ce petit bout de corde à joindre à l’autre pour arriver à faire quelque chose de vraiment important, assez pour réussir dans la vie. C’est ce que dit ma sœur XX. Qui a raconté que je me suis tué. C’est cela que je ne lui pardonne pas. J’ai eu ma maîtrise, je suis allé aux obsèques de ma mère, à contrecœur, de mauvais gré, sans aucun désir de réussir. Sans aucun désir. Pas même de souffrir. Sans douleur. Peut-être même avec une joie vaine, à laquelle je donnerais presque le nom de bonheur.
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